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Scène I
Iierrot, sa mandoline sous le bras, revient tout [penaud d’une fredaine avec la Lune. Il regrette amèrement la nouvelle infidélité qu’il a faite à Colombine. Il se mord les doigts d’un air contrit et se frappe la poitrine, furieusement.
Jamais plus il ne se laissera prendre par cette enjôleuse de là-haut, cette sirène, près de laquelle, d’ailleurs, il ne trouve que déception. Mirage, rien bue mirage ! _ Il montre le poing au ciel vide.
Il s’en va, méloncoliquement, poser sa mandoline sur le banc du jardin. Puis il se dirige vers la maison.
Hélas ! comment le recevra sa chère Colombine qu’il a quittée si méchamment depuis trois grands jours ? Il l’aime pourtant bien, sa Colombine, d’un amour sincère et profond....
Le voilà devant la porte. Il hésite, il n’ose pas entrer : son cœur bat à se rompre. Décidément, il n’aura pas le courage d’affronter la juste colère de Colombine !.... Il revient vers le banc et s’y assied, le visage empreint d’une grande tristesse.
De temps a autre, il lève les yeux vers la fenêtre où il espère voir apparaître Colombine. Il tousse même légèrement pour attirer son attention. Mais la fenêtre reste close.
Enfin, il s’arme de courage et va frapper a la porte. Colombine ouvre la fenêtre et, apercevant Pierrot qui joint les mains d’un air suppliant, elle lui fait signe de retourner auprès de la Lune. Elle referme la tenêtre bruyamment, mais elle reste derrière la pcrsienne pour observer, sans être vue.
Pierrot, navré, retourne à son banc. La tête entre les mains, il s’abîme dans une insondable douleur. Tout est fini cette fois, bien fini. Colombine ne lui pardonnera pas.
Il pleure. Que faire de l’existence sans Colombine ?
Il n’a plus qu’à mourir, à mettre fin, lui-même, à une vie désormais malheureuse. Il se tuera.
Mais quel genre de mort va-t-il choisir ? Un bon coup de poignard dans le cœur ?.. Il prend son poignard et en appuie la pointe sur sa poitrine. Non, pas ça... L’idée de son sang coulant, rouge, sur son vêtement blanc, lui fait horreur. Il jette le poignard.
La strangulation ?... Mais on tire la langue affreusement ; on fait une grimace horrible. Non, décidément, les pendus sont trop laids.
Il préfère se jeter à l’eau. Justement la rivière coule à deux pas, là, derrière les grands arbres. Il va piquer une tête dans la rivière, c’est entendu.
En se levant, il aperçoit sur le banc, près de lui, sa mandoline. Une idée lui vient : s’il tentait un dernier effort, s’il essayait encore d’attendrir Colombine. La musique et les chants lui ont déjà réussi.
Il prend son instrument, s’avance sous la fenêtre et joue une sérénade dans laquelle il clame ses regrets et son repentir :
Il est bien coupable envers elle, envers sa Colombine si jolie, si douce, si affectueuse. Il l’a blessée au cœur, cruellement, mais il pleure la faute qu’il a commise et lui revient fidèle pour toujours. Elle est aussi bonne que belle, elle lui pardonnera.
Si le cœur de Colombine ne s’ouvre pas au pardon, Pierrot va mourir !.... C’est un dernier adieu qu’il
adresse, dans une dernière parole d’amour, à sa
femme sincèrement adorée .
La fenêtre demeure obstinément close.
Pierrot, désespéré, jette son instrument inutile et descend vers le fond du jardin, lentement, se retournant à chaque pas, dans l’espoir de se voir rappeler.
Colombine qui l’épiait, cachée par la persienne, voyant qu’il va disparaître derrière les grands arbres, sort de la maison et lui tait signe de revenir.
Il accourt, tout joyeux.
Scène II
Pierrot, croyant que Colombine lui pardonne, cherche à l’embrasser. Elle s’y oppose énergiquement : elle a bien voulu l’empêcher d’aller se jeter dans la rivière, mais se laisser embrasser, jamais ! Ces joueslà ne sont plus pour le coureur, pour l’infidèle. Qu’il aille porter ses baisers à la Lune.
Désormais, il habitera une autre chambre que la sienne, là-bas, tout au fond de la maison. Une barrière les sépare : il n’y aura plus rien de commun entr’eux.
— Pas même la table ? mime Pierrot.
— Si, la table.
— • Et le lit ?
— Oh ! non, non, non.
Pierrot se rapproche, suppliant : elle ne sera pas si cruelle, elle ne le repoussera pas impitoyablement. Il essaie de lui prendre la main, mais elle se dérobe.
Il insiste : son cœur brûle toujours d’amour pour sa Colombine. Il n’aime et n’a jamais aimé qu’elle. Il ne comprend pas comment il a pu la quitter pour
la Lune. La Lune ! . une face bêtement ronde,
horriblement plate, froide, monotone, ennuyeuse. Tandis que Colombine, une petite femme charmante, pleine d’attraits : une taille souple, onduleuse, adorable, un minois gracieux et spirituel, des joues roses, des yeux aux promesses voluptueuses, une bouche qui appelle le baiser !...
Il tend les lèvres, mais Colombine le repousse, encore sévère. Il se met à genoux devant elle. Il était fou, sans doute, quand il l’a abandonnée. Mais il a le cœur bien gros maintenant d’avoir fait de la peine à sa petite femme chérie. Il implore son pardon.
Colombine, attendrie, se penche vers lui :
— Ce sera bien pour la dernière fois, au moins; il ne recommencera plus ?
— Jamais, jamais.
Elle lui met au front le baiser du pardon. Pierrot se relève, lui prend la taille et l’embrasse follement. Sa figure s’illumine de joie.
Le crépuscule descend....
Pierrot, dont le bras n’a pas abandonné la taille de son amie, la conduit doucement vers le banc où il s’est assis tout à l’heure, seul et désespéré.
Ils y prennent place, étroitement serrés l’un contre l’autre, dans l’effusion du bonheur recouvré. Pierrot susurre à l’oreille de Colombine des paroles d’amour, entrecoupant de baisers sur la nuque et sur les épaules ses déclarations ardentes et ses protestations de fidélité. Colombine se laisse faire gentiment, heureuse d’avoir retrouvé son Pierrot, qu’elle adore malgré tout.
Au-dessus d’eux, sur la branche d’un arbre, un rossignol se met cà chanter. Ils lèvent la tête et prêtent à ces trilles harmonieux une oreille attentive et charmée.
« C’est pour nous qu’il chante, mime Pierrot, c’est pour célébrer notre réconciliation, notre bonheur, car nous serons heureux maintenant, comme aux premiers jours de notre union. Je serai ton bien, ton esclave, ta chose. Je resterai toujours auprès de toi, mon adorée, toujours, toujours.... »
La nuit est venue. La tête de Colombine s’est penchée sur l’épaule de Pierrot. Elle dort, la jolie Colombine, elle dort, le sourire aux lèvres, et Pierrot la contemple amoureusement.
Le rossignol s’est éloigné. On entend, adoucie, sa chanson mélodieuse .
Scène III
Alors émerge, par-dessus les grands arbres, la face ronde de la Lune, — un peu narquoise. Sa clarté inonde, comme d’un flot soudain, le banc où sommeille Colombine. Pierrot n’aperçoit pas la Lune, mais il reconnaît dans cette lumière si douce le sourire enchanteur de sa pâle maîtresse. Il ferme les yeux pour échapper à cette séduction, mais ses yeux ne peuvent rester clos. Il se penche alors sur Colombine, comme pour lui demander appui et protection. Il a juré de lui rester fidèle ; il veut tenir sa promesse... Mais il résiste vainement. Les rayons argentés — ce sourire ensorceleur — l’enveloppent, le pénètrent, le charment, le grisent. Il se lève, invinciblement attiré.
Il se retourne et se trouve en face de la Lune. Le voilà repris. Oubliées les promesses de fidélité qu’il faisait tout à l’heure ; oubliés les beaux serments d’amour. Il envoie des baisers à la Lune, il l’appelle, il lui tend les bras. Mais la Lune demeure impassible, un peu narquoise.
Alors, Pierrot va chercher sa mandoline et, les yeux au ciel, il chante sur l’air de la sérénade à Colombine :
C’est elle seule qu’il aime, la pâle et séduisante reine des nuits. Son cœur n’est pas fait pour les
passions terrestres. Il veut des amours éthérées, d’idéales amours avec elle, la grande enchanteresse, son éternelle amante, l’adorable berceuse de ses rêves imprécis.
Qu’elle ne repousse pas son ardente prière, qu’elle vienne à lui, douce et clémente et l’emporte avec elle, sous le nimbe de ses rayons, dans son large manteau bleu tout parsemé d’étoiles...
Colombine est réveillée par cette suave mélodie. Elle a reconnu la sérénade que lui chantait Pierrot, il y a quelques instants. C’est pour elle encore qu’il a repris sa mandoline... Elle sourit, en frottant ses paupières alourdies par le sommeil. Puis elle cherche des yeux son Pierrot : il n’est plus là, près d’elle !... Où est-il ? Pas loin, sans doute, puisqu’elle l’a entendu. Elle se lève pour aller le rejoindre.
Pierrot s’est agenouillé : il envoie à la Lune des baisers passionnés.
Colombine l’aperçoit et tombe évanouie.
Pierrot continue ses déclarations amoureuses à la Lune, toujours impassible, toujours un peu narquoise .
(Rideau).
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